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Le droit musulman s’applique à des communautés qui, réparties sur les quatre continents, connaissent des situations politiques, économiques et sociales très différentes selon les États. Cet ouvrage expose les caractères généraux du droit musulman, ses principes fondamentaux, son évolution et ses fondements théoriques. Son but est de faire découvrir les raisonnements des docteurs de la Loi à ceux qui les connaissent peu ou à travers les médias, lesquels véhiculent souvent une image imparfaite et déformée.
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PRÉFACE
 
Le titre du présent ouvrage - Le droit musulman - ne doit pas faire oublier que les communautés professant la foi islamique comptent plusieurs centaines de millions d’adeptes - qu’elles occupent de vastes territoires répartis sur quatre continents - que les situations politiques, économiques et sociales de ces collectivités sont loin d’être uniformes - et qu’elles se situent à l’intérieur d’un nombre important d’États - républiques, émirats, monarchies...
 
Pour l’essentiel, notre ambition est seulement d’exposer les caractères généraux du droit musulman, d’en énoncer les principes fondamentaux, d’en relater l’évolution, d’examiner succinctement les fondements théoriques, en bref de donner à nos lecteurs une image fidèle des systèmes juridiques régissant les croyants, sans entrer dans les détails des régimes locaux ou des situations particulières, ce qui d’ailleurs serait une mission difficilement réalisable, sinon impossible.
 
En nous plaçant sur un terrain objectif et en excluant tout élément passionnel, notre dessein sera d’expliquer, de fournir des éléments de compréhension et de comparaison, d’informer et même de vulgariser, de relater les discussions et raisonnements des docteurs de la loi, de décrire l’environnement et le milieu musulman.
 
Notre souhait principal est d’exprimer, et de faire partager à nos lecteurs, la vraie et sincère sympathie que nous éprouvons pour le monde musulman, bouleversé 
par la présence de courants de pensée contradictoires et déstabilisé par de cruelles vicissitudes, qui, espérons-le, ne tarderont pas à prendre fin.
 
En dernier lieu, le but de cet ouvrage est de faire découvrir le droit musulman à ceux qui le connaissaient peu ou à travers les médias, lesquels n’en véhiculent qu’une image imparfaite et déformée.
 
Enfin, en espérant que ceux qui prônent la tolérance l’appliquent eux-mêmes.

 
 


 


 
INTRODUCTION
 
I. — Le milieu géographique et humain au temps de Mohamed
 
Le mot Islam, que l’on rattache au mot arabe Salam, Salama, signifiant « la paix, le repos », est considéré comme impliquant la soumission à Dieu, et le respect des « cinq piliers de l’Islam », soit : 


 
	1/la foi en un Dieu unique, dont Mohamed (Mahomet) est le Prophète, son envoyé sur Terre (« Je crois qu’il n’y a de Dieu qu’Allah, et je crois que Mohamed est le messager de Dieu ») ;
 
	2/la prière canonique, qui doit être faite cinq fois par jour, à des heures déterminées indiquées par l’appel du muezzin du haut du minaret, en observant le rituel canonique : ablutions préalables, prosternations, attitudes, silence, méditations ;
 
	3/le jeûne, qui doit être observé du lever au coucher du soleil, pendant les vingt-huit à trente jours du mois de Ramadan, et qui comporte l’interdiction de boire, de manger, de fumer, d’avoir des relations sexuelles, etc. ;
 
	4/l’aumône, le pardon qui se transforme parfois en dîme légale ;
 
	5/une fois au moins dans sa vie, le croyant doit effectuer un pèlerinage à La Mecque (Mekke), à Médine.


 
Le terme Islam est utilisé pour désigner l’ensemble des adeptes de la religion musulmane qui se considèrent comme étant des frères, et qui sont répartis dans 
les diverses parties du monde : il existe une communauté islamique à caractère supranational.
 
Une appellation nouvelle est née, celle d’islamiste, revendiquée par les zélateurs de l’Islam, les croyants intransigeants, ou même les combattants de la guerre sainte : ainsi dénomme-t-on la rébellion, en Algérie, comme étant les « groupes islamistes armés ». Cette terminologie nouvelle a l’inconvénient de faire perdre de vue l’universalité de l’Islam, en distinguant les musulmans « normaux » des terroristes et des « intégristes ».
 
L’Islam a vu le jour en Arabie ; le Prophète était un Arabe, ainsi que ses premiers disciples. Le Coran et la liturgie sont en langue arabe ; tout musulman, dans quelque partie du monde qu’il se trouve, dit ses prières en langue arabe. Bien que la nation arabe soit maintenant minoritaire dans la communauté islamique mondiale, dont elle ne représenterait qu’environ un sixième, elle n’en joue pas moins un rôle essentiel, sur le plan de l’Histoire et celui de la foi, et le grand nombre de croyants qui se rend en pèlerinage à La Mecque est à cet égard significatif.
 
C’est pourquoi une bonne connaissance de l’Islam débute nécessairement par une connaissance de l’Arabie.
 
 

 
 
1. L’Arabie à l’époque de Mohamed. — La péninsule d’Arabie (Jazirat al Arab), géographiquement, était, et demeure encore, à l’écart des grandes voies de communication. Vaste plateau granitique aride et en partie désertique (Nefoud), bordé de montagnes et de côtes inhospitalières qui en rendent l’accès difficile, la rudesse de son climat et la pauvreté de ses ressources (jadis connues au titre des parfums et des gommes) font que l’Arabie ne fut pas l’objet de grandes convoitises. Sa population, à l’époque de Mohamed, était composée de tribus inorganisées, menant à 
l’écart de la civilisation une vie rude et difficile, très souvent à l’état nomade, ayant pour tout moyen de subsistance les troupeaux de moutons et de chameaux, à la recherche de pâturage. La religion y était réduite à sa plus simple expression. Toutes les conditions pour l’émergence d’une nouvelle foi étaient donc réunies.
 
En même temps, la situation géographique de l’Arabie était très favorable à la rapide diffusion de nouvelles idées. Vers l’ouest, en traversant le delta du Nil, on atteignait facilement, et sans obstacle majeur, le Maghreb. Vers l’est, en chevauchant les steppes syriennes, il était facile de parvenir jusqu’aux vallées du Tigre et de l’Euphrate et à la Perse. Les marins arabes, en longeant les rivages de l’océan Indien, par un cabotage exempt de grands dangers, se rendaient souvent en Afrique, jusqu’à Zanzibar, et aux Comores, ou en Inde, aux îles du Sud-Est, en Malaisie, à Sumatra, ou à Java. En remontant vers le nord en Méditerranée, on arrivait en Asie Mineure, en Grèce, dans les Balkans, en Sicile.
 
 

 
 
2. La situation du Moyen-Orient. — En outre, le Moyen-Orient était un grand centre de commerce international ; depuis de nombreuses années, « fonctionnaient » des villes-étapes sur les « routes de la soie » aboutissant en Chine, et celles des « épices » menant en Indonésie, dans lesquelles s’arrêtaient les caravanes, telles que Petra, Damas, Baalbeck, Palmyre, Borsa et bien d’autres.
 
Quant à la situation politique, elle s’avérait relativement calme. La chute de l’Empire romain et de celui d’Alexandre le Grand avait mis en place des systèmes politiques - Empire byzantin, dynasties des successeurs d’Alexandre, potentats locaux -, dont la puissance demeurait limitée. La paix retrouvée avait ramené une indiscutable quiétude et l’apaisement des 
esprits. La fragmentation des nations ou États rendait ceux-ci moins redoutables. Cependant, dans la plupart des cas, ces peuples n’avaient pas adopté le Dieu unique prôné par Mohamed, qui était une nouveauté. Il s’agissait de tribus plus ou moins organisées, dirigées (en général) par des chefs (cheikh) ; ceux-ci n’avaient la plupart du temps que peu d’autorité ; elle était subordonnée à l’existence d’un consensus entre les membres de la tribu. Le plus important de ces petits États, proches de l’Arabie, était celui des Nabateens, dont subsiste la célèbre capitale, Petra, centre d’entrepôts et lieu de passage quasi obligatoire pour les caravanes des déserts syrien et égyptien.
 
II. — La vie de Mohamed
 
1. Biographie de Mohamed. — La vie du Prophète ne repose sur aucun document à caractère historique et n’est fondée que sur la tradition (Sîra), dont l’exactitude n’est pas certaine.
 
Mohamed, orphelin à l’âge de 6 ans, aurait été élevé d’abord par son grand-père, Ahmed Ben Mottalib, puis par son oncle, Abou Talib, avec son cousin Ali. Dépourvu de fortune, il fut ensuite engagé par une riche veuve, Khadija, qui exploitait un négoce de marchand caravanier. Mohamed l’épousa et jouit dès lors d’une certaine aisance. Tant qu’elle vécut, il n’eut qu’elle comme épouse, mais, après sa disparition, il eut jusqu’à neuf femmes.
 
Un jour où il se trouvait seul, l’ange Gabriel apparut à Mohamed et lui dit : « Récite » (Iqrâ). Mohamed sut alors que Dieu lui ferait des révélations qu’il se devait de réciter et de transmettre aux autres hommes. Cette vérité révélée par Dieu constitue le Coran (Qoran, « révélations »). La conséquence en sera l’immuabilité du Coran qui découle du fait que l’homme n’a pas le pouvoir de modifier la Parole de Dieu.
 
 
Les révélations dictées par Dieu se reproduisirent à diverses reprises et ont été par la suite rédigées par les disciples du Prophète sous la forme de versets (sourates). Mohamed, soutenu par sa femme, essaya de transmettre les messages de Dieu aux habitants de la Mecque. Ses premiers disciples, selon la tradition, ont été un ami intime, Abou Bakr, Omar, son cousin Ali, et son fils adoptif Zaid. Il rencontra quelques succès auprès des petites gens.
 
Mohamed, dans ses prédications, se déclarant l’ange de Dieu et annonçant le Jugement dernier, demandait d’abandonner les autres divinités et de se soumettre aux commandements d’Allah, Dieu unique, qui récompense les bons et punit les méchants. Au jour de sa mort terrestre, l’homme devient inconscient jusqu’au Jugement dernier pour lequel il est alors ressuscité.
 
Les sermons de Mohamed furent peu appréciés par la population de la Mecque ; il menaçait les incrédules contre lesquels il lançait des anathèmes. Il fut obligé de quitter La Mecque pour la ville de Yathrib, avec laquelle il conclut le pacte d’Al Aqaba au terme duquel ses habitants renonçaient à l’idolâtrie et s’engageaient à lui obéir.
 
Le départ de La Mecque pour Médine (« Nul n’est prophète en son pays ») qui éloigne Mohamed de sa ville natale pour une très longue durée, va initier une période de lutte entre les deux villes, qui, par ailleurs, en tant que centres commerciaux situés dans la même région, se trouvaient en concurrence et fréquentées par les caravaniers.
 
 

 
 
2. L’hégire (12 rabï 1 - 24 septembre 622). — L’hégire (expatriation), qui marque le début de l’ère musulmane, consiste dans le départ pour Al Yathrib, désormais dénommée Médine (Madinat an Nabi – ville du Prophète), de Mohamed et de ses partisans 
de La Mecque (les Ançar). Il constitue, avec les gens de Médine (Mohadjroun), une communauté plurielle, l’Omna, régie par un principe de droit public, à savoir que le pouvoir du chef de l’Omna n’est légitime que tant qu’il possède le consensus de ses membres.
 
Mohamed s’intéresse d’abord aux juifs de Médine, qui, à l’instar des autres juifs du Moyen-Orient, étaient monothéistes comme lui, et pense ainsi pouvoir les rallier à sa foi. Il n’en reçut que mépris et dérision, et en profita pour les expulser. Il renonça, à cette occasion, à rattacher la nouvelle croyance à la religion juive, mais il remonta à Abraham, en excluant Moïse, et en considérant qu’Abraham n’était pas juif, puisque, de son vivant, la loi mosaïque n’existait pas encore.
 
La communauté constituée autour de Mohamed, à Médine, en faisait une concurrente de La Mecque, puisqu’il s’agissait de deux villes voisines dont l’activité principale était le commerce caravanier. Il semble que, peu de temps après l’hégire, en 623, les gens de Médine pillèrent une caravane allant de Syrie à La Mecque. La Mecque envoya vers Médine une troupe qui fut battue à Badr et laissa 49 morts sur le terrain : le peuple proclama qu’Allah s’était prononcé en faveur de Mohamed. Toutefois, l’année suivante, lors d’une bataille qui se déroulait au mont Obed, Mohamed fut blessé ; son oncle Hatina périt lors du combat ; mais les partisans du Prophète purent se replier à Médine. En 627, les guerriers de La Mecque vinrent mettre le siège devant Médine que Mohamed avait entourée d’une fosse. Découragés par la longue durée des opérations, les assiégeants se retirèrent.
 
Mohamed profita de ces hostilités pour faire partir de la région les tribus arabes qui n’avaient pas pris son parti. En 627, les Banou-Kraica s’étaient montrés déloyaux : les hommes furent tués, les femmes et les enfants étant vendus comme esclaves.
 
 
 

 
 
3. Le retour à La Mecque (Mekke). — Ayant renforcé sa puissance et son autorité, et ayant rallié à sa croyance des tribus bédouines et des chefs locaux, Mohamed marche en janvier 630 vers La Mecque, où il entra sans combattre. D’ailleurs, dès 628, sa femme Khadija étant décédée, il avait épousé la fille d’un notable de La Mecque.
 
Mohamed ne devait vivre que peu de temps après sa prise de pouvoir ; retourné à Médine, il fut pris d’une forte fièvre et mourut le 13 rabï 10 (4 juin 632).
 
L’Islam orthodoxe lui a reconnu la qualité d’instrument de Dieu pour les révélations des paroles d’Allah qui sont le fondement de l’Islam, mais n’en a pas fait un « saint » au sens chrétien du terme ; il ne lui attribua pas le pouvoir de réaliser des miracles.
 
 

 
 

 
 
4. L’après-Mohamed : le califat. — Le chef d’une petite province, l’émir, est inférieur dans la hiérarchie au Khalife (d’où notre terme calife), qui, lui, est le lieutenant du Prophète (celui-ci est et restera unique et n’a donc pas de successeur), et il est censé diriger l’Islam. Ali, cousin de Mohamed, dont il avait épousé sa fille Fatima, fut dépossédé du califat et assassiné en 661 ; ses partisans, qui le considérèrent comme un martyr, formèrent la secte des chiites, qui s’opposèrent à ceux qui avaient soutenu ses adversaires, les sunnites (qui existent encore de nos jours et demeurent des ennemis). Les califes principaux donnèrent naissance à quatre dynasties : 


 
	1/un autre gendre du Prophète, Othman, succéda à son cousin Mo’Awiya, gouverneur de Syrie, fondateur de la dynastie ommayade, laquelle dura jusqu’à la fin du Xe siècle ;
 
	2/la dynastie abbasside, installée à Bagdad, en Irak, disparut lors de l’arrivée d’un nouveau peuple, les Turcs seldjoukides, au milieu du XIe siècle ;
 
 
	
3/la dynastie fatimide, basée en Égypte, elle aussi brisée par les Turcs ;
 
	4/les Seldjoukides, dont l’empire fut anéanti par l’invasion mongole.


 
L’État le plus important, tout au moins pour ce qui concerne l’Europe, fut l’Empire ottoman fondé en Anatolie, qui s’étendit dans les Balkans après la prise de Constantinople par Mahomet II en 1453 et dura six siècles (jusqu’à la première guerre mondiale).

 
III. — L’expansion de l’Islam
 
L’expansion de la communauté islamique constitue un phénomène historique de première grandeur : après la chute de l’Empire romain et la fin de la période hellénistique, elle marque une transformation étonnante de la situation du monde, puisque, à partir de l’émergence de quelques tribus arabes, on va parvenir à des bouleversements politiques et sociaux hors du commun, à la diffusion d’une nouvelle religion, d’une langue, jusque-là inconnue, et d’un mode de vie complètement différent, pour arriver en 2001 à une population de croyance musulmane de l’ordre de 900 millions d’habitants pour les États musulmans : ce à quoi il faut ajouter quelque 400 millions pour les minorités dispersées dans les États non musulmans. Ces minorités, quant à elles, comprenant une forte implantation de la population nationale, posent des problèmes lorsqu’une fraction de leurs membres rejette l’intégration et l’assimilation au nom du droit à la différence, du rattachement aux pays d’origine et de leur appartenance à la communauté islamique.
 
 

 
 
1. Caractère global de l’expansion. — L’arrivée de l’Islam dans un État ou une nation ne se réduit pas à un simple changement d’administration ou d’institutions politiques.
 
 
Elle comporte tout d’abord la conversion à la foi musulmane, d’autant plus facile que le principe selon lequel tous les musulmans sont frères a pour effet de confier aux autochtones les mêmes droits qu’aux conquérants ou envahisseurs et leur tient lieu de nationalité. L’adhésion à l’Islam est ainsi bénéfique pour les uns et les autres puisque les nouveaux convertis participeront, pour leur part, à l’expansion de la foi musulmane et pallieront l’insuffisance des effectifs arabes ; l’Islam sera popularisé et plurinational.
 
En second lieu, vient l’adoption de l’arabe en tant que langue officielle et véhiculaire, et aussi comme langue liturgique et religieuse. C’est ainsi que les Syriens ont abandonné leur langue pour l’arabe, ou que, en Afrique du Nord, le berbère ou le kabyle furent relégués à l’état de langues résiduelles dans les montagnes de l’intérieur.
 
Enfin, le mode de vie, commun à toute la communauté islamique, sera complètement et radicalement bouleversé ; il distinguera de manière absolue le croyant de l’infidèle, qui font désormais partie de mondes différents.
 
Il faudra respecter le jeûne et l’interdiction des boissons alcoolisées, aller le vendredi à la mosquée, prier cinq fois par jour, participer aux grandes fêtes religieuses, la discrimination sexuelle sera imposée (port du voile, de la robe longue, tchador, dsjellaba), la polygamie, permise aux hommes. En se mariant, la jeune épouse quitte la famille de ses parents, pour entrer dans celle de son mari, qui versera une contrepartie en argent ou en bétail. Le droit immobilier, le droit successoral sont assujettis eux aussi à de nouvelles règles : le droit des personnes va être régi par les prescriptions du Coran.
 
La vie publique, comme l’existence privée, seront désormais « réglées » par la religion, qui pénètre toutes les formes d’activité, et qui, dans certains cas, 
génère la cohabitation avec les non-croyants : la contrainte est d’autant plus grande que la foi musulmane est de plein droit héréditaire, le renégat étant traité comme un criminel.
 
Les fonctions publiques ont elles aussi un caractère confessionnel, leur titulaire doit professer et appliquer la foi islamique. La terminologie arabe distingue : 


 
	 — le souverain de l’État indépendant, le sultan, qui, comme au Maroc, est gratifié du titre de commandeur des croyants, qui lui donne sa légitimité ;
 
	 — le vice-roi, délégué du souverain (dey d’Alger, bey de Tunis, khedine en Égypte) ;
 
	 — le gouverneur de la ville, le pacha ;
 
	 — celui de la province, ou plutôt des terres tribales de la province : caïd, cheikh ;
 
	 — le chef du village (douar, mechta), souvent appelé mpkadem.



 
Il existe toutefois des différences d’une région à l’autre. Les vizirs sont les ministres dont l’ensemble constitue le gouvernement (dans l’Empire ottoman, c’était le diwan, où l’on se rendait par la Sublime Porte).
 
 

 
 
2. Caractère urbain. — La communauté islamique est issue d’une partie du monde où dominèrent les steppes à moutons, les oasis, les villes-marchés et les centres commerciaux, desservant les paysans et servant d’étapes à caravane. Ce régime urbain s’est perpétué jusqu’à nos jours en Orient (Damas), en Afrique du Nord (Fès, Kairouan) et en Espagne.
 
De vastes remparts entourèrent la « cité » composée du château, palais du prince, avec les casernes et des écuries pour la cavalerie, des salles de réception, le harem, puis la mosquée qui englobe des écoles coraniques et l’Université de théologie, le quartier des souks artisanaux, les derbs et ruelles où s’entasse le peuple dans des maisons à terrasse avec murs aveugles 
à l’extérieur, ouvrant à l’intérieur sur un patio agrémenté d’un jardin et d’une fontaine ; les fondouks, à l’entrée de la ville, reçoivent les gens de l’extérieur et leurs animaux.
 
Cette civilisation urbaine est souvent marquée par l’importance des pratiques religieuses - cinq fois par jour, le muezzin appelle à la prière -, le style décoratif particulier (absence de la figuration humaine, motifs géométriques, abondance de faïences, utilisation de versets du Coran), l’habileté des artisans et leur sens artistique, l’animation des souks.
 
Une « médina » ne saurait être confondue avec un autre type de ville...
 
 

 
 
3. L’Espagne. — Dans le cadre de ce modeste ouvrage, nous ne pouvons envisager de retracer, même brièvement, les événements qui ont jalonné la diffusion de l’Islam dans le monde, et qui font partie de l’histoire d’un grand nombre de pays tels que la Malaisie et l’Indonésie, l’Inde (Pakistan et Bengla-Desh, Bombay), la Chine (Yunnan), le Turkestan et le Kazakhstan, l’Asie Mineure, l’Iran et l’Irak, la mer Rouge, l’Afrique et bien d’autres...
 
Nous dirons toutefois quelques mots de la péninsule Ibérique, qui est riveraine de la France.
 
Dès 712, le gouverneur de la Berbérie musulmane, Moussa Ben Nacir, passe en Espagne avec l’aide de Tarek Ben Ziyed, dont le nom fut donné au Détroit, jusqu’alors dit « Colonnes d’Hercule » (Gibraltar, déformation de Jabal Tarek, « la montagne de Tarek »). La péninsule Ibérique, en raison de la disparition de l’autorité romaine et des royaumes wisigoths, tomba finalement aux mains des musulmans qui s’avancèrent en France jusqu’à Poitiers, où ils furent arrêtés en 732 par Charles Martel.
 
Ensuite, commença la Reconquista, menée par les chrétiens du midi de la France, puis par les rois 
d’Aragon et de Castille ; le centre de la puissance musulmane se trouvait, quant à lui, en Andalousie, domaine du calife de Cordoue, qui possédait Grenade, Séville, Murcie, Elche. Il fallut également chasser les Maures des îles Baléares. Cette épopée est retracée dans le Romancero espagnol, agrémenté de légendes qui ont bercé notre adolescence, telles que la mort de Roland à Roncevaux (Le Pas de Roland dans les montagnes du pays Basque) ou les exploits du Cid. Rappelons que ce n’est qu’en 1492 que la dernière possession arabe, Grenade, fut abandonnée sans combat par le roi Boadbil. Les Maures retournèrent au Maroc, notamment à Fès, où un quartier en garde le souvenir, puisqu’il s’agit du quartier des Andalous. Avec eux, quittèrent l’Espagne la plupart des juifs, qualifiés de déicides, qui redoutaient les foudres de l’Inquisition espagnole.
 
La langue espagnole comporte encore de nombreux termes venus de l’arabe ; quelques-uns sont passés dans la langue française, tels que : amiral (qui vient de l’arabe signifiant « émir de la mer, magasin », alkazar (al ksar : « le château »)...
 
 

 
 
4. L’Asie Mineure et les Balkans. — Les musulmans réussissent d’abord à envahir l’Asie Mineure, qu’ils n’occupèrent pas vraiment. Ils la considéraient comme un moyen de communication, s’agissant de steppes qu’ils traversaient sur leurs chevaux rapides, se contentant de bâtir des caravansérails (gîtes d’étapes, casernes, mosquées). Ils laissèrent souvent en place les populations grecques, dont certaines, en Cappadoce, pouvaient se rendre invisibles en aménageant des villes souterraines.
 
Ils s’établirent au sud de la mer de Marmara, où ils construisirent leur capitale, Brousse. Restait encore Constantinople, centre de l’Empire byzantin, dont la prise par le sultan Mohamed II, en 1453, ouvrit les 
portes des Balkans. Rappelons que, sur leur élan, les troupes du sultan allèrent jusqu’à Vienne, Budapest et en Carinthie où les arrêtèrent les armées européennes.
 
La soumission des Balkans à l’administration turque ne se traduisit pas par une véritable colonisation. Le peuplement local (Serbes, Croates, Slovènes, Bulgares, Grecs) demeure en place. Les gouverneurs réclamaient, au nom du sultan, obéissance, loyauté, coopération, impôt et tribut. Mais ils toléraient le culte orthodoxe (ou catholique), laissaient les popes continuer leur ministère, les couvents accueillir les fidèles, et permettaient aux communautés chrétiennes d’appliquer leurs coutumes, leur droit personnel, et de maintenir leurs tribunaux.
 
C’est ainsi que, grâce à l’Église et aux confréries, les autochtones gardèrent pendant plusieurs siècles leur identité nationale et leurs cadres indigènes, et c’est ce qui explique la réapparition et le développement, au cours du XIVe siècle, de mouvements autonomistes, générant par la suite principautés ou monarchies, avec l’appui de l’Europe et de la Russie, jusqu’à réduire le territoire européen de la Turquie à quelques arpents de terre autour d’Istanbul et d’Andrinople.
 
Cette situation, juxtaposition de collectivités n’ayant ni la même langue, ni la même religion, ni la même culture, n’a pas abouti à un métissage mais à une hostilité permanente. La liquidation cumulée de l’Empire austro-hongrois et de l’Empire ottoman a en vérité été si mal conduite qu’elle a brisé les ensembles économiques, sectionné les voies de communication, créé de petits États indépendants mais n’ayant pas les moyens de leurs ambitions. L’île de Chypre est coupée en deux parties (grecque et turque). Il a fallu procéder à des transferts de populations, et on en est parfois venu à la purification ethnique, c’est-à-dire à la disparition ou au massacre d’une partie de la population.
 
 
Des peuples entiers sont démunis de patrie ou même d’habitat et deviennent des « émigrés » ; tels par exemple les Arméniens, les Kurdes. D’autres se trouvent dans des camps de réfugiés, sans revenus et sans avenir prévisible. Pour couronner le tout, les États de ces régions sont généralement pourvus d’armements, désireux de les utiliser, peu sensibles aux sentiments d’humanité et de charité.
 
La question est posée de savoir quelle solution apporter aux problèmes occasionnés par le vide laissé par le déclin de l’islamisme dans cette partie du monde.
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